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			Christian Exsteens

			Aventures et mésaventures 
d'un pompier volontaire

			Profession : pompier volontaire

		


		
			À toute la grande famille des pompiers 
professionnels et volontaires

		


		
			Avant-propos

			Alors que vous vous mettez au lit ou que vous êtes déjà profondément endormi, votre voisin ou votre voisine va probablement être réveillé(e) en sursaut par son « bip ». Ce monsieur ou cette madame Tout-le-monde prendra la route, quel que soit le temps dehors, rejoindra sa caserne, où il s’équipera de sa tenue d’intervention. Il montera ensuite à bord d’un véhicule ou d’une ambulance de pompiers pour venir vous sauver vous, vos animaux ou vos biens. Ce sont des pompiers volontaires. Ils représentent entre deux tiers et trois quarts des pompiers d’un pays ; en France : 79 % (dont 17 % de femmes), au Québec : 75 %, en Belgique : 66 %. Quoiqu’encore peu nombreuses, des femmes exercent ce fabuleux métier, mais représentent moins de 1 % de l’effectif professionnel à travers le monde (le pire exemple est New York avec 29 femmes pour 11 000 hommes). La France et la Belgique se distinguent avec plus de 3 % de femmes. 

			« Mais quel est le rôle d’un pompier volontaire ? »

			C’est pour répondre à cette question que j’ai pris la plume et décidé de vous raconter ce que j’ai vécu, afin de montrer que les volontaires sont amenés à renforcer et même à remplacer l’effectif professionnel.

			Plusieurs années sont nécessaires pour acquérir l’expérience suffisante à une autonomie d’intervention. Au fil du temps, le volontaire sera amené à faire face à des responsabilités et des initiatives qui le placeront au cœur du danger. La formation, l’équipement et les missions sont identiques à celles des pompiers professionnels, et il n’est pas rare que des volontaires en fassent plus tard leur métier. Je ne connais pas d’autres fonctions qui permettent cela. Il se peut qu’une personne reste volontaire pendant de nombreuses années, parfois plus de dix ans, avant de s’engager comme professionnel. Le volontaire a la même possibilité que le professionnel de passer les brevets et de monter ainsi dans la hiérarchie (caporal puis sergent et même adjudant. Seul l’accès aux grades officiers dépendra d’un diplôme universitaire). C’est au travers du danger rencontré que se créent des liens très profonds. Et, quel que soit le pays traversé, la langue parlée ou la religion pratiquée, on peut se rendre compte qu’il s’agit d’une grande famille qui n’a pas de frontière ni d’autres éléments pour la séparer. Alors que j’étais à Rome, en vacances, j’en ai fait l’expérience. Je ne parle pas italien et les pompiers romains ne parlent pas le français. Mais avec un anglais approximatif et des gestes, nous sommes parvenus à nous comprendre. Un des hommes m’a fait visiter sa caserne, m’a détaillé et décrit spécialement deux engins. L’un pour la ligne A du métro de Rome et l’autre pour la ligne B. Ils ont été obligés d’adapter ces véhicules en fonction des particularités des deux lignes. La ligne B, plus ancienne, comprend 6 kilomètres de son réseau en aérien et n’utilise donc pas le même matériel roulant que la ligne A, entièrement souterraine. Il m’a montré l’équipement très spécifique, mais aussi si unique pour assurer leurs missions en cas d’intervention dans le métro. Ils ont dû confectionner des disqueuses propres à chaque ligne, car les rails ne sont pas les mêmes. En cas de désincarcération, les boulonneuses sont également différentes. Et il en est de même pour toute une partie du petit outillage spécifique aux rames de métro. Depuis ma visite à Rome, la ville a inauguré une nouvelle ligne C et une ligne D est en projet. J’ose espérer que les wagons seront identiques à ceux de la ligne A, afin d’éviter la multiplicité des véhicules d’intervention.

			J’ai passé un moment privilégié en sa compagnie et nous nous sommes quittés comme des amis prêts à se revoir le lendemain. Pour moi c’est un souvenir impérissable, une situation que je ne rencontrerais nulle part avec mon premier métier.

			Bien sûr, durant toutes ces années, j’ai assisté à des situations affreuses, vu des corps mutilés et ressenti la profonde détresse des victimes. Tout le monde sait que les premiers secours sont confrontés à des horreurs.

			Mais ce n’est pas le contenu de ce livre. Il a pour but d’expliquer ce que fait un pompier volontaire, de vous montrer toutes les nuances de ce métier exceptionnel. Un métier qui m’a sorti de ma zone de confort, qui m’a entraîné dans des situations invraisemblables, dans des lieux inattendus. Par exemple, j’ai pratiqué des réanimations, pour la plupart à domicile, sur la route, mais également… sur une voie de chemin de fer, dans un parcours de golf, dans un parc d’attractions, dans une église, dans un salon de coiffure, dans un bar de prostituées… Je pense avoir fait des réanimations dans toutes les pièces d’une habitation, de la cuisine à la salle de bains en passant par le hall d’entrée, le salon, et bien sûr les chambres. J’en ai aussi fait sur le terrain d’un club de pétanque, dans un restaurant, une fête foraine, un court de tennis, un abri de jardin, une maison en construction, un centre commercial et même aux urgences de l’hôpital. 

			Mais peut-être avez-vous hâte de découvrir ces récits de faits réels — seuls les prénoms sont en effet fictifs.  

			Êtes-vous prêt à devenir pompier volontaire ?

			Cette question, facile de prime abord, ne peut se satisfaire d’une simple réponse.

			Au travers de situations vécues, voici des éléments pour une réponse qui restera bien sûr personnelle.

		


		
			L’épreuve du feu va commencer

			Les yeux encore gonflés de sommeil, je regardais fixement la route défiler. C’est qu’à 2 h 30 du matin, le sous-bois est animé d’une faune qui profite du calme relatif de la nuit pour traverser cet espace de bitume séparant les deux forêts.

			Il ne s’était passé que trois minutes depuis que le « bip » strident m’avait éveillé en sursaut. Il faut dire que cela faisait seulement une heure que je dormais. Déjà « bipé » une première fois vers 23 h pour une intervention, je n’étais rentré chez moi qu’à 1 h 15 du matin pour me recoucher illico. Tout en bâillant, j’entrouvris ma vitre pour que l’air frais puisse m’aider à me tenir éveillé. 

			Quelle pouvait être la raison, à presque 45 ans, de rouler ainsi à cette heure nocturne ? À la veille de mes 40 ans, à l’âge où beaucoup ont déjà arrêté, je m’étais engagé comme pompier volontaire. D’un tempérament plutôt timide et réservé, je m’étais ainsi lancé un défi. Je n’avais pas pris cette décision à la légère, et comptais bien ne pas y faire de la figuration. Pourtant, lorsque j’avais appris que ma candidature avait été retenue pour la caserne, j’avais dû faire un choix entre mes différents « postes ». Déjà bien occupé avec mon premier métier, informaticien responsable d’équipe de surveillance du centre informatique d’une grande banque, en plus de mon rôle de délégué au club de basket de mes enfants, de délégué de classe de ma fille, j’étais aussi, depuis un an, le président des fêtes au collège.

			Il faut savoir que j’avais déjà postulé comme pompier volontaire à 36 ans, mais ma candidature avait été refusée, car la limite d’âge était fixée à 35 ans (voir Naissance d’une passion). Pour moi, le choix ne fut pas difficile, car même si être président des fêtes était un défi — présenter les spectacles des enfants face à une foule de cinq cents parents alors que je suis d’un naturel timide — endosser la tenue d’un pompier était un peu comme un rêve d’enfant non-accompli.

			La décision de m’engager fut totalement personnelle. Bien sûr, j’en avais informé mon épouse, c’était quelque chose de bien réfléchi et ma volonté de pouvoir me rendre utile était si intense qu’elle accepta malgré les dangers liés à cette profession.

			Durant un an, j’ai donc cumulé la présidence des fêtes et la formation de sapeur-pompier, tout en ayant informé le comité du collège qu’il devait me chercher un remplaçant.

			Mes quatre enfants, déjà très fiers de mon rôle de président des fêtes, le furent encore bien plus, surtout le jour où je suis arrivé en ambulance dans la cour de récréation pour un enfant blessé. D’ailleurs toute la famille, parents, frère, belle-sœur et neveux partageaient ce même sentiment. Mes amis et collègues étaient partagés entre l’utilité de mon engagement et les risques encourus.

			J’ai donc progressivement mis fin à toutes mes activités bénévoles, car il était facile de trouver d’autres candidats. En effet, ces postes ne demandent aucune compétence vraiment spécifique alors qu’être pompier exige de nombreuses qualités tant physiques, mentales, que décisionnelles. Il était nécessaire d’être disponible, car la formation occupe tous les week-ends durant six mois. Ensuite vient la formation ambulancier, tous les week-ends durant quatre mois. En même temps, il faut passer le permis camion et suivre les petites formations à la caserne dont on dépend pour y apprendre à manipuler tout le matériel spécifique (comme les pompes à refoulement, le reconditionnement des autonomes, etc.).

			Je mis mon employeur au courant, mais comme mon lieu de travail était situé à 30 kilomètres, ça ne l’impactait pas. Je ne peux en effet être de garde que si je peux remonter en caserne en moins de 10 minutes, ce qui est donc impossible quand je suis au bureau. Le fait d’être pompier volontaire ne peut pas impacter mon métier, cela relève de ma responsabilité d’être opérationnel. Cela est assimilé à une activité durant mon temps libre. 

			En revanche, j’ai automatiquement été repris dans la liste des secouristes d’entreprise et dans les EPI (Équipe de première intervention en cas d’évacuation d’urgence). Chaque entreprise est tenue d’assurer les premiers secours à son personnel, c’est pour cette raison que des membres du personnel sont formés et passent un brevet de secouriste en entreprise avec un recyclage chaque année. Un employeur est également tenu d’avoir du personnel formé à la lutte contre l’incendie (les EPI). Ces membres du personnel sont formés à de petites interventions en cas de début d’incendie, mais doivent également s’assurer de la bonne évacuation du personnel en cas d’alarme incendie et principalement lors des exercices obligatoires. 

			Comme je travaillais en horaire d’équipe (nuits, soirs, jours et week-ends) sur un rythme de quatre semaines dans mon premier métier, il me fallait combiner avec le roulement sur trois semaines de mon peloton de garde. Je devais donc me mettre indisponible une semaine en caserne, car je faisais les nuits à mon travail, et en contrepartie je me rajoutais ou remplaçais un autre volontaire lors de la semaine suivante. Ceci avait été convenu avec l’officier responsable des volontaires et ne posait pas de problème vu que mes horaires de travail me permettaient d’offrir plus de disponibilités à la caserne, et même d’être joignable en journée.

			Le pompier volontaire est rémunéré uniquement durant l’intervention pour laquelle il est appelé. Mais celui qui compte en retirer un substantiel avantage pécuniaire sera vite déçu, car cela se rajoute à vos revenus, et est donc fortement taxé. De plus, vos déplacements ne sont pas indemnisés. J’ai ainsi compté que d’être appelé la nuit pour une ambulance me coûtait plus d’argent que je n’en gagnais.  

			***

			J’en avais parlé avec mes voisins. L’un ne serait jamais candidat, car il ne supporterait pas la vue du sang, un autre n’aurait jamais pu réussir les tests sélectifs, car il avait le vertige, un autre encore n’avait pas la condition physique nécessaire et des douleurs au dos, un dernier ne pensait pas avoir le courage nécessaire face au danger ni la témérité d’un tel métier. Ces échanges m’ont appris que, loin d’être unique, je possédais toutes les compétences premières exigées pour être pompier. J’appris aussi qu’il n’existe pas d’école pour acquérir ces compétences, on les possède de façon innée ou pas. On ne peut pas vous apprendre à ne pas avoir peur du vide ou à soigner une personne avec un membre arraché si cela vous est insupportable.  

			Lors de l’entretien d’embauche, ce délicat problème est abordé : « Quelle sera votre réaction lors d’interventions où des personnes sont grièvement blessées ? » Nul ne peut y répondre ! Il n’existe aucune technique pour s’y préparer. Comment faites-vous alors pour y faire face ? me demandera-t-on bien souvent.

			C’est après des années d’expérience que j’ai compris. Quand vous arrivez sur un tel accident, le stress de votre intervention peut vous faire perdre jusqu’à 50 % de vos moyens. C’est la concentration sur votre rôle à jouer qui, combinée à une bonne gestion de votre stress, fera que vous serez efficace et performant. La moindre perte de cet équilibre, et vous passez de l’état d’intervenant à l’état de badaud. Vous n’êtes plus alors d’aucune utilité et risquez de passer en état de choc. Pire, votre perte de moyens pourrait se transmettre à votre collègue.

			Situation catastrophe où votre mission tout entière est compromise.

			C’est donc votre forte concentration professionnelle qui vous permet de tenir durant la mission. Mais alors, comment faire pour ne pas sombrer dès la mission terminée ?

			Ici, la seule technique sera le dialogue avec les autres intervenants. Et chacun y joue un rôle important. Car si vous constatez que votre collègue reste muet et s’isole, il vous faudra l’obliger à faire une sorte de « débriefing » afin qu’à chaud il exprime ses impressions des horreurs qu’il a pu voir. Ce débriefing consiste en un dialogue très ouvert qui permet à votre collègue d’extérioriser les sentiments et ressentis qu’il vient d’avoir durant la mission. Le fait de parler libère une grande partie de ce qu’il garde en lui et les images qui tournent en boucle dans sa tête. Et je peux vous dire que c’est très efficace d’échanger ainsi entre nous, qui avons vu ou déjà vécu des situations identiques.

			Cet aspect de ce métier passionnant pourrait très bien vous arrêter directement. Il n’est pas rare que des pompiers soient absents durant plusieurs mois après une mission qui les a choqués ; pire, certains démissionnent, car ils ne peuvent psychologiquement plus faire face à une mission traumatisante sans risquer la dépression.

			Lors des catastrophes où il y a un grand nombre de victimes, au moins un intervenant sera confronté à ce choc post-traumatique.

			Heureusement, les missions diffèrent les unes des autres. Elles permettent ainsi de « souffler » un peu et d’aider à passer à autre chose. Certaines sont distrayantes, voire amusantes — comme cette dame âgée qui était persuadée que mon collègue était l’acteur Matt Damon ; nous ne l’avons pas contredite, car elle semblait si heureuse d’être en sa compagnie !  

			La situation la plus difficile à laquelle je dus faire face fut cette garde de vingt-quatre heures1, pendant laquelle six personnes décédèrent dans cinq des dix missions de la journée. Mais à côté de ces drames, il y a aussi des moments moins graves, tel cet accouchement dans les toilettes d’un… funérarium, qui atténuent les missions plus intenses émotionnellement parlant.  

			Voici mon histoire. 

			

			
				
					1.  Les pompiers professionnels font des gardes de vingt-quatre heures (ou de douze heures dans certaines grandes villes). Il arrive souvent que par manque de personnel, des volontaires soient sollicités pour combler l’effectif (ceci uniquement dans les casernes provinciales).

					Sur les 18 000 pompiers de Belgique, environ 6 000 sont professionnels (soit 1 pompier pour 631 habitants). L’effectif des sapeurs-pompiers en France est de 248 000 dont 40 500 sont professionnels, soit 1 pompier pour 271 habitants (source www.pompiers.fr).

				

			

		


		
			Nuit sur un perchoir

			J’avais mis mon « bip » sur monitoring, ce qui me permettait d’entendre les communications radio entre le permanent en caserne et les intervenants. Le « bip » est une sorte de sémaphone qui, en dehors d’être en mode « OFF », possède deux positions. Sur la première, vous ne recevez que les messages qui vous concernent, la seconde étant le monitoring qui scanne tous les messages de la zone.

			Arrivé en moins de cinq minutes à la caserne, je savais déjà qu’il s’agissait d’un incendie important, que sur les huit hommes — ce qui est l’effectif normal en caserne —, seul le permanent était encore présent. Je pouvais donc aller m’équiper et m’attendre à partir en renfort. La nuit ne faisait que commencer. 

			Sam, le permanent, un jeune volontaire de mon peloton, me dit :

			« L’officier de garde vient d’arriver sur place et demande en urgence une seconde citerne et l’élévateur ! » William, un autre pompier, était arrivé en même temps que moi. Mais étant le plus ancien, c’était à moi de prendre les choses en main.

			« Sam, comme tu as ton permis camion, tu prends la CHARLIE 61, William tu reprends la permanence, je m’occupe de l’ECHO 622. »

			Grâce à mon ancienneté, j’avais eu l’occasion de suivre une formation pour les engins aériens (auto-échelle et élévateur). L’ECHO 62 est un camion plus long de châssis, équipé d’un double pont arrière (deux trains de quatre roues).

			Toutes les gardes passées à la caserne m’avaient permis d’utiliser tous les véhicules, ce qui est également une énorme responsabilité. En effet, par exemple, la nouvelle échelle (l’ECHO 61) a une valeur de 700 000 €. Il est donc primordial d’être habilité et bien habitué à manœuvrer un tel véhicule afin de ne pas faire de bêtises aux conséquences financières plutôt délicates. 

			De nous trois, j’étais le seul à pouvoir utiliser l’élévateur qui est, de plus, assez difficile à manipuler, car déjà plus ancien. En effet, les commandes n’ont pas la même sensibilité et obligent à être beaucoup plus précis dans le maniement. Il permet toutefois, en cas de nécessité, d’évacuer jusqu’à huit personnes en même temps, depuis une hauteur maximale de 25 mètres. Et donc d’évacuer des personnes qui seraient incapables de descendre l’auto-échelle.

			Dès la sortie de caserne, je mis l’officier au courant : 

			« Roméo 62, Charlie 61, un homme à bord et Echo 62, un homme à bord, quittent la caserne, over. »

			L’officier donna rapidement ses instructions :

			« Charlie 61, tu te présentes près de la Papa 61 pour effectuer des norias avec la Charlie 65. Echo 62, tu te diriges sur la droite du parking où j’indiquerai comment te positionner. »

			Le feu avait pris dans un entrepôt à côté d’un grand magasin. Arrivé sur place, et après en avoir averti le permanent par radio, je compris vite la préoccupation de l’officier. Le feu risquait de s’étendre au magasin dont le mur mitoyen dépassait de la surface en feu. Ce qui fut confirmé par la radio :

			« Echo 62, tu te places pour arroser le mur mitoyen. »

			Près de la moitié du toit de l’entrepôt s’était déjà écroulée et les flammes bien alimentées par cet apport d’air menaçaient maintenant le mur du magasin. Il fallait protéger cette partie du bâtiment, seule barrière pour éviter que le feu ne s’étende à la surface voisine.

			Depuis la position que j’occupais, j’avais une bonne vue sur tout le chantier, mais le vent dirigeait toute la fumée vers moi. J’en avais les yeux qui coulaient et, à 15 mètres du sol, les bourrasques secouaient ma nacelle.

			C’est alors que je vis qu’un mur parallèle à la façade de l’entrepôt menaçait de tomber. J’en avertis l’officier, car je trouvais que l’Echo 61 (notre grande auto-échelle) s’en trouvait fort proche et que d’en bas ils ne pouvaient pas en être conscients. L’Echo 61 fut déplacée juste à temps, et le mur en s’écroulant fit tomber toute la façade faite de tôles vers l’extérieur.

			Avec le canon à eau positionné sur ma nacelle, j’atteignais le bout du mur à près de 30 mètres de moi. Le débit est tout aussi impressionnant : plus de 300 litres (soit l’équivalent d’une baignoire) par minute. 

			De ma hauteur, je vis arriver un renfort : autopompe, citerne et auto-échelle venues d’une caserne flamande, suivis par une seconde autopompe de notre caserne avec trois volontaires de mon peloton.

			Le parking tout entier était maintenant animé de pompiers s’affairant à raccorder une autopompe à chaque engin aérien ainsi que trois lances de 45 mises en batterie par des hommes au sol. Des centaines de mètres de tuyaux serpentaient entre les véhicules.

			Plus de vingt pompiers étaient maintenant à pied d’œuvre avec trois autopompes, deux auto-échelles, un élévateur, quatre citernes, le véhicule officier et un véhicule de police, pour s’attaquer à près d’un hectare d’entrepôt en feu.

			

			
				
					2.  Chaque véhicule a une identification, dont la première lettre indique quelle est son utilité suivie de deux chiffres dont le premier indique à quelle caserne il est attaché, le second servant à identifier quand il y a plusieurs véhicules de même utilité. L’alphabet international est utilisé pour éviter une confusion. 

					Nous avons ainsi : 

					•A : Alpha pour Ambulance

					•M : Mike pour ambulance Médicalisée

					•C : Charlie pour Citerne

					•E : Echo pour Échelle et Élévateur

					•P : Papa pour autopompe

					•T : Tango pour Transport de matériel

					•R : Roméo pour véhicule officier

					•S : Sierra pour véhicule de désincarcération

					Pour la France (source : www.pompiers.fr) : 

					•Le VSAV : véhicule de secours et d’assistance aux victimes. 

					•Le VSR : véhicule de secours routier. 

					•Le VSS : véhicule de soutien sanitaire. 

					•Le FPT : fourgon pompe tonne.  

					•LE CCF : camion-citerne feux de forêt. 

					•Le VPC : véhicule poste de commandement. 

					•L’EPA : échelle pivotante automatique (ou semi-automatique).

				

			

		


		
			Gabarit des tuyaux d’incendie

			Les lances s’expriment en fonction du diamètre du tuyau auquel elles sont raccordées.

			Il existe des tuyaux de 25 utilisés pour les feux de forêt, de 45, de 70 et de 110 (et même de 150 pour une « super » pompe à Bruxelles essentiellement utilisée pour acheminer de l’eau en grande quantité d’une rivière vers le lieu d’extinction sur une longue distance, plus de 1 kilomètre par exemple).

			La lance de 45 est la plus utilisée lors d’un incendie, car elle fournit un bon débit, est relativement maniable et un homme suffit pour la manipuler.

			La lance de 70 requiert deux hommes : un qui tient la lance, un second qui maintient le tuyau et empêche son collègue de reculer à cause de la force de la pression.

			Le tuyau de 110 ne sert que pour l’alimentation de l’élévateur ou pour faire parvenir de l’eau sur une plus longue distance en évitant ainsi les pertes de charge.

			Les pertes de charge ne sont pas négligeables, puisque l’on perd 1 bar de pression par 100 mètres de longueur, mais également par 10 mètres de hauteur. Ainsi, un pompier ayant besoin d’une pression de 3 bars à sa lance et qui se trouverait à 200 m de la pompe et 10 m plus haut aurait besoin d’une pression de minimum 6 bars à la sortie de la pompe.

			La lance dite « mitraillette » sera abordée plus tard.

			Tout le monde a déjà eu l’occasion de voir un de ces dévidoirs muraux, que l’on trouve dans les bâtiments de bureaux ou d’appartements, dans les écoles, dans les lieux publics. Au-dessous de ce dévidoir se trouve un raccord de 45 utilisable par les pompiers. En cas d’incendie, ils monteront à l’étage munis d’un sac contenant deux longueurs de tuyau et d’une lance de 45 pour se brancher directement à ce raccord.

			Vous constaterez que la lance du dévidoir, maintenant remplacée par une douchette, est maintenue par une vanne. Cette disposition est voulue, car elle vous oblige à ouvrir la vanne pour partir avec la lance et ainsi éviter qu’après avoir déroulé le tuyau, et vous trouvant face au feu, vous soyez sans eau. La longueur du tuyau est indiquée et varie de 20 mètres à 30 mètres, le diamètre étant de 25.

			Quoique plus rarement utilisée, une colonne « sèche » se trouve dans certains immeubles. Aux étages, il n’y a pas de dévidoir, mais seulement le raccord de 45. Dans ce cas, ce sont les pompiers eux-mêmes qui alimenteront cette colonne en branchant directement l’autopompe depuis le rez-de-chaussée.

		


		
			Quoiqu’étant en tenue complète sur ma nacelle (veste, sur-pantalon, bottes, gants et casque), le vent et la pluie me glaçaient littéralement. Cela faisait déjà deux heures que j’arrosais le mur quand la neige commença à remplacer la pluie. Faite de métal, ma nacelle se recouvrit rapidement d’une couche de 5 centimètres de neige. Mes orteils et mes doigts commençaient à s’engourdir. Je m’étais mis dos au vent, car les larmes qui coulaient sur mon visage à cause de la fumée gelaient.

			Heureusement, les efforts conjoints de toutes ces lances commençaient à réduire fortement l’intensité du feu. Je pus ainsi descendre de mon perchoir et aller boire une boisson chaude. Mais déjà l’officier me demandait avec mon élévateur d’amener un pompier muni d’une disqueuse thermique3 pour aller découper un morceau de toiture métallique menaçant, car le feu couvait dans son isolation.

			Il était aux environs de 6 h du matin quand je reçus l’ordre de reployer l’élévateur et de retourner à la caserne. Heureusement que j’étais en horaire d’après-midi à mon travail sinon je ne serais jamais arrivé à l’heure. J’avais hâte de rentrer chez moi pour prendre une bonne douche bien chaude et aller un peu me reposer.

			En partant travailler à 14 h, je fis un petit crochet pour passer près de l’entrepôt. Tous les véhicules de pompiers étaient maintenant partis. Seuls des policiers restaient sur place ; ils avaient placé une bande de sécurité pour qu’aucun badaud ne vienne trop près des débris encore fumants. À la lumière du jour, les dégâts étaient terribles : cette façade effondrée, ces énormes tôles toutes déformées et noircies. Même pour moi qui y avais pourtant passé une partie de la nuit, cette scène était vraiment impressionnante. Il est faux de dire que l’on s’habitue aux sinistres. Les pompiers ne sont pas des machines, ils restent des êtres humains. Et même s’ils sont endurcis aux visions parfois apocalyptiques par l’urgence de l’intervention, par ce métier un peu rustre, une fois le feu éteint, la tension retombe en rangeant le matériel, en roulant les tuyaux, et ils sont à nouveau des personnes impressionnables.

			En route vers mon travail, je redevenais monsieur Tout-le-Monde. Mais imperceptiblement, en moi une petite voix me disait combien je pouvais être fier d’avoir ainsi une double vie. Au boulot, je suis assis à un bureau et même si mon travail est intéressant, il ne comporte aucun risque. Le seul danger est de me coincer un doigt entre les touches du clavier de l’ordinateur. Comment arriver dès lors à dire à mes collègues que durant mes heures libres, c’est-à-dire dès que j’ai quitté mon boulot, je me transforme tout à coup en un autre homme ? Que la routine
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